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Bous payons de 3 milliard a 200 à 3 mil-
liards 300 millions.
C'est, par an, un accroissement de

1,500 à 1,600 millions dans les revenus
de l'Etat. Mais ces 1,500 millions je
prends le chiffre minimum se divi-
sent en deux parties distinctes. H y a.
des aggravations de taxes votées dans
ïes années 1872, 1873 et 1874: cela fait
6 à 700 millions mais il y a les plus-
values qui, grandissant peu à peu, attei-
gnent aujourd'hui la somme colossale de
500 millions.
J'admets que l'Etat soit obligé d'aug-

menter graduellement ses dépenses,
bien que ce soit une opinion plutôt com-
mode que scientifique.
Dans tous les cas, ces huit cents mil-

lions formés par couches successives,
auraient dû suffire, si nous n'avions pas
érigé en principe la prodigalité.
Ce n'est donc pas un-paradoxe de dire

que l'on peut administrer nos finances
sans emprunt ni impôt nouveau. Ce se-
rait, au contraire, la mise en pratique
d'une règle de parfaite sagesse que l'on
peut d'ailleurs formuler autrement nous
devrions borner aux plus-values de l'im-
pôt nos accroissements de dépenses.
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Ceéea-Comique Proserpine, drame lyrique
en quatre actes de M. Louis Gallet, d'a-
près M. Auguste Vacquerie, musique de
M. Camille Saint-Saëns.

Ce n'est point de l'antique Proserpine
qu'il s'agit de cette mélancolique
déesse enlevée par Pluton tandis qu'elle
cueillait des fleurs, et associée par le dieu
sombre à la royauté des enfers. La Pro-
serpine de M. Vacquerie est une courti-
gane italienne à la façon du seizième
siècle, imaginée selon les meilleures don-
nées du romantisme. On connaît l'au-
teur de Tragaldabas, poète d'une origi-
nalité laborieuse, grand chercheur de bi-
Jfcarreries sardoniques et sataniques, vir-
tuose en menues antithèses, ennemi juré
du « bourgeois ».
Son moindre défaut, c'est la simplicité,

encore qu'il revendique souvent les droits
du naturel et qu'il enchâsse volontiers
en ses vers, d'un travail lyrique, quelque
locution d'une trivialité bien voulue et
bien apparente. Ceux qui ont lu les scè-
nes de Proserpine dans le volume de M.
Vacquerie, Mes premières Années de
Paris, ont été surpris, par exemple, de
ne pas entendre, à i'Opéra-Comique, le
lameux: « Vous m'embêtez, madame! »p
<Iu bandit Sqarrocca. Qu'ils se rassurent:
te trait, supprimé à la représentation,
demeure dans la partition gravée et dans
4e livret imprimé. Mais le genre d'affec-
tation particulier à l'auteur ne se mar-
que pas seulement en une bravade.
Proserpine est une série de va-

riations brillantes sur le vieux thème de
ia courtisane amoureuse. Je ne connais
Tien de plus humain et de plus musical
en soi que la légende de la dépravée, que
l'amour épure, de la réprouvée que l'a-
mour relève et qui succombe sous le

poids de son passé. M. Vacquerie, par
malheur, se préoccupe de faire saillir ses
idées préconçues, non d'exprimer la vie
humaine. Les personnages qu'il met en
scène sont des truchements incarnés il
m'est impossible de voir en eux des fi-
gures vivantes, agissant en vertu de mo-
biles propres et conformément à des ca-
ractères individuels. Au bref, l'action se
jneut en plein artifice, plaquée de ly-
risme plutôt qu'essentiellement lyrique,
tiraillée entre l'influence de Victor Hugo
et celle d'Alfred de Musset. Je suis loin
de prétendre que l'œuvre n'atteste point,
en toutes ses pages, un écrivain très ha-
bile et un artiste extrêmement ingénieux;
mais je ne vois point d'affinité rigou-
reuse entre un tel poème et la musique.
Aussi n'éprouvé-je aucun étonnement à
trouver froid et sec ce drame lyrique, où
il n'y a vraiment de lyrisme que dans les

développements littéraires.
y

Un jeune débauché de Parme, de Pise
ou de Ferrare, s'est fort épris. d'Angiola,
la sœur délicieuse de son ami Renzo.
C'est Sabatino qu'il se nomme, ei il ne
rêve plus que d'être un mari exemplaire.
Renzo, pourtant, garde un doute sur
lui'. Il a trop aimé Proserpine pour ne

pas être, un jour ou l'autre, poursuivi de
«on souvenir. Proserpine l'a repoussé
eh bien I qu'il triomphe de la cruelle, ou
qu'elle le chasse à tout jamais loin de
ses regards. Sabatino promet de ne rien

Épargner pour conquérir la charmeuse,
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Lorsqu'elle fut seule, dans sa chambre
à coucher, la pupille de Witson hésita
un instant; puis, se laissant tomber dans
on fauteuil, près d'une petite table éclai-
ïée par une lampe, elle déchira d'une
jnain tremblante l'enveloppe mystérieuse.
Elle contenait une douzaine de pages

couvertes de l'écriture élégante et ferme
àe William. Elle la reconnut aussitôt.
En tète de ces pages se trouvait un titre
Bt une date « Une erreur criminelle.
Philadelphie, 1 mai 187. »

Une erreur criminelle Philadel-
phie, répéta-t-elle Philadelphie ?
Ce dernier mot réveillait de nouveau

*n elle de lointains souvenirs, car elle
festa songeuse pendant quelques ins-
tants. Enfin, elle murmura:

Puisqu'il le veut, obéissons 1
Ellecommença alors lalecture de cema^

Buscrit dont les dernières lignes seule-
ment allaient lui révéler le terrible se-
cret de çslui auquel elle avait donné toute
jfê tendresse.

Le docteur Maxwell était en 187. un

âes premiers
médecins de Philadelphie,
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quoique, dès ce moment, il soit irrévoca-
blement fixé à des amours meilleures.
Mais Renzo tient à l'épreuve et le sort en
est jeté.
C'est fête, ce soir, chez la courtisane.

Par-delà les arbres en fleurs de ses jar-
dins, le soleil couchant empourpre le
ciel et l'intérieur du palais s'illumine
pour la comédie et le concert. Les belles
jeunes femmes aux yeux insolents, vê-
tues de robes de brocart, sourient aux
jeunes seigneurs en gravissant lentement
les escaliers de marbre. Tout un mois,
Proserpine n'a voulu voir personne
quel mystère était-ce là? Aujourd'hui,
elle émerveille toute une ville de sa
splendeur, mais elle ne daigne pas lever
les yeux sur quelqu'un quel secret
est-ce encore? On l'interroge; elle passe,
le pli du dédain aux lèvres. Retirée à
l'écart, des larmes gonflent sa paupière,
Hé là! qu'est-ce à dire? Proserpine va-
t-elle pleurer quand on s'égaie autour
d'elle!
Dans la salle de bal, on danse belle-

ment la pavane. Sabatino a reconnu l'i-
dole sous les arbres obscurcis, et il ac-
court. Il lui parle d'amour elle fris-
sonne et feint de hausser les épaules. Il
s'échauffe elle s'irrite, elle s'exaspère,
et, pour un peu, l'aveu de sa passion lui
échapperait. Alors Sabatino la raille.
Ah qu'il parte 1 Proserpine ne veut plus
le voir. Mais quoi le fiancé d'Angiola
ne souhaitait rien autre chose.
Sabatino est déjà loin, très loin de l'en-

chanteresse. Soudain, elle apprend qu'il
va se marier. A ce mot, tout lui devient
clair; mais il faut qu'elle se venge. Ici,
un voleur passe qu'on vient d'arrêter
faisant sauter une serrure. Comment
s'appelle-t-il ? Squarocca. A quoi
est-il bon ? A toute besogne équivo-
que. C'est d'un 'pareil homme que la
courtisane a besoin. Advienne que pour-
ra Squarocca sera sa créature. Elle
mène ses haillons à l'orgi,e, et tout est
pour le mieux dans le^.meilleur des ro-
mantismes.
Au second acte, nous sommes au cou-

vent, où Angiola attend l'heure des
épousailles. Sous les grands platanes, en-
tre les allées que bordent des haies de
grenadiers aux fleurs de feu, ses amies
l'entourent, car son bonheur est proche.
Voici, en effet, Renzo qui conduit Saba-
tino vers elle. Mais, pendant que les
amoureux s'épanchent, la, vie du couvent
n'est pas interrompue. On vaque à la
prière, on se récrée, on prend le repas
de midi, oh distribue des aumônes aux
pauvres. Et justement, parmi les mal-
heureux qui demandent du pain, Squa-
rocca se présente, sous l'humble habit
des pèlerins de Saint-Jacques. Le trucu-
lent bandit épie tout simplement la jeune
fille et son fiancé, pour le compte de
Proserpine. Les ayant vus, il s'enquiert,
comme négligemment, de leurs desseins
et puis il s'éloigne à grands pas, tout
joyeux.
Où sommes-nous à présent? Dans une

hutte de contrebandiers, ouverte à tous
les vents, au penchant d'une montagne.
Cette bohémienne fiévreuse qui se chauffe
devant l'âtre, c'est la courtisane jalouse.
Squarocca, une chanson d'ivrogne aux
lèvres, guette les voyageurs qu'égarent
des hommes à lui et se divertit, entre
temps, à surexciter la jalousie de Proser-
pine. Voici que la voiture verse. Angiola
se réfugie dans la chaumiére, où sa ri-
vale la tient. Etrange diseuse de bonne
aventure, l'ensorceleuse ne se possède
pas en présence de la jeune fille: elle lui
prédit un sort tragique, l'épouvante
de paroles amères et la livre à Squarocca
qui la bâillonne. Malheureuse, très mal-
he ureuse Angiola, si l'amour ne veillait
sur elle!Mais Renzo et ses valets ont
raison de tout. Au large, les bandits 1
Vive la douceur d'aimer, et en route 1.
Hélas les fiancés n'en ont pas fini

avec le génie du mal qui les persécute.
Angiola et Sabatino vont enfin s'unir
ils s'entretiennent de leurs espérances.
Une forme humaine surgit entre eux, un
poignard à la main, et Angiola tombe.
Sabatino s'élance et frappe à son tour,
et c'est Proserpine qui expire, maudite
par celui qu'elle aimait. Et, lorsque
Renzo se précipite, la courtisane, prise
d'un subit remords, de s'écrier: C'est moi
qui l'ai tuée et qui me suis tuée
Je ne veux ni analyser plus longue-

ment ni juger autrement cette pièce pa-
radoxale, qu'il eût mieux valu, selon
moi, laisser dans le recueil de M. Vac-
querie. C'est là qu'elle fait exactement
la figure qui convient à l'auteur à la
scène, elle est singulière,, décousue et

plus agitée que vivante. Un seul tableau

y appartient en propre à M. Gallet c'est

bien qu'il fût encore très jeune. Mais il
avait terminé ses études en France, il
était docteur de la Faculté de Paris, où
il avait été interne dans les hôpitaux, et
lauréat de l'Académiede médecine.
» On savait de plus que, seul, l'amour

de la science lui avait fait embrasser
cette carrière, car sa fortune, dont il fai-
sait le plus noble usage, était considéra-
ble. Toutes ces raisons, auxquelles s'a-
joutait une valeur réelle, l'avait placé à
la tête du corps médical de la ville. Il
jouissait enfin de l'estime publique. On
ne lui reprochait qu'une chose c'était
de rester garçon; mais, lorsqu'on lui of-
frait quelque jeune, jolie et riche héri-
tière, il répondait en souriant que, pen-
dant quelques années encore, il voulait
être tout entier à ses devoirs profession-
nels.
»Le docteur Maxwell, en effet, aurait

eu bien peu de temps à donner aux af-
fections de famille. Il était professeur à
l'école de médecine, directeur de l'hos-
pice des enfants aux heures de ses con-
sultations gratuites, sa maison était as-
siégée par les malheureux qui enten-
daient parler chaque jour et partout de
son savoir et de sa générosité et on le
demandait fréquemment dans les prin-
cipales villes de l'Union. De plus en-
core, la justice avait souvent recours à
son savoir. Il était le médecin légiste de
toutes les grandes affaires criminelles.
« C'est à ce dernier titre qu'il lut ap-

pelé un jour chez le coroner du quartier
des docks, chargé de l'instruction rela-
tive à un crime d'empoisonnement com-
mis sur la personne d'un nommé Jack
Summer, de son vivant contre-maître
dans une importante usine de construc-
tion.
» Après une assez courte maladie, qui

avait paru sans gravité, Summer était
mort brusquement au milieu d'atroces
douleurs. Cette fin" n'avait cependant
fait naître aucun soupçon, et l'inhuma-
tion avait eu lieu dans les délais légaux;
mais, quarante-huit heures plus tard,
une plainte et une demande d'exhuma-
tion étaieni;parvenuesàla justice. La Com-
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le tableau de l'intérieur .'du couvent. Il
[n'est pas, assurément, d'une invention
[fâcheuse au point de vue musical. Mais
l'œuvre, en son ensemble, ne me paraît
avoir ni la simplicité, ni la franchise des
sentiments qui conviennent à la musi-

que. Voyons, au surplus, comment s'en
est accommodé M. Saint-Saëns.

Il est évident que sa partition déborde
de mérites. M. Saiat-Saëns peut compter
parmi nos compositeurs les plus émi-
nents. On ne saurait aller plus loin que
lui dans la technique de son art, et telle
est son ingéniosité qu'il est arrivé à ren-
dre son impersonnalité originale. Car
ses idées sont de nature impersonnelle.
Ce qui les fait accepter, c'est le dévelop-
pement et la mise en œuvre polyphoni-
que. Au théâtre, néanmoins, les qualités
de goût, de mesure et de science, même

portées au plus haut degré, ne peuvent
suffire. L'émotion vraie est nécessaire.
Or, je n'aurai garde d'affirmer qu'il y ait,
dans Proserpine, grand sujet de s'é-
mouvoir.
Point d'ouverture à peine un prélude

et la toile se lève sur une scène d'intro-
duction dialoguée'dans une forme très
connue. A l'entrée de Proserpine se place
une sorte de madrigal andante alla si-

ciliana, confié tour à tour à un ténor et
à un baryton, entrecoupé d'ensembles et

accompagné assez gracieusement par un
chant de flûte et des accords arpégés de

harpe.
Lascène entre Renzo et Sabatino se dé-

veloppe en récits soulignés par l'orchestre,
bien plutôt que commentés. De temps en

temps s'ébauche une phrase mélodique
mais j'ai le regret de trouver que M.
Saint-Saëns est également loin de la mé-
lodie continue et de la mélodie an-
cienne.
Après une ritournelle à l'italienne, il

commence une romance italienne sur ces
paroles « Laisse que j'épouse cet an-

ge t » Ensuite, il se souvient de M.
Gounod. On reconnaît de l'élégance à la

pavane jouée dans les coulisses seule-
ment, qui se permettrait de louer M.
Saint-Saëns d'une pavane agréable?
Les notes suraiguës du violon et le

solo du violoncelle enveloppent poétique-
ment la rêverie de Proserpine « Amour
vrai, source pure où j'aurais voulu boire »,
et nous amène à l'entretien, un peu bien
sec de musique, entre l'héroïne et Saba-
tino.
Je glisse sur l'épisode de Squarocca,

bien qu'il s'y rencontre des mouvements
de scherzo assez piquants à l'orchestre.
Le finale de l'acte est un chœur d'orgie,
mêlé de soli à vocalises de la première
chanteuse. Cela m'a rappelé le faciamo
un brindisi, dont on parlait hier. M.
Saint-Saëns fait son brindisi le plus sé-
rieusement du monde et sans qu'il s'im-
pose aucunement. En somme, ce n'est

pas ici un iranc drame lyrique c'est un

opéra, où la déclamation tient une grande
place. M. Saint-Saëns instrumente de
main da maître. Malheureusement, son
orchestre roule plus de menus dessins,
d'harmonies fines et de sonorités bien
ordonnées que d'idées neuves. D'autre

part, aucune expansion. L'artiste hésite-
t-il à se livrer,ou l'imagination lui man-

que-t-elle ? Poursuivons.
J'aime le prélude du second acte, écrit

sur uq rythme ternaire, et où le cor et
les bois s'allient très heureusement. Le

public applaudit une cantilène de Sabatino,
que la violoncelle solo et le hautbois en-

guirlandent. Un peu après Sabatino,
Angiola et Renzo nous donnent un trio
de peu d'ampleur et, tout de suite, le
finale s'engage un finale où le chœur
des mendiants se mêle au chœur des
novices et des jeunes filles et aux voix
des personnages. Ce long morceau, très

mélodieux, a produit d'autant plus d'ef-
fet qu'il se déroule sur un rythme de
danse obstinément prolongé. L'oreille du

spectateur n'a rien qui la déconcerte.
Je déclarerai tant qu'on voudra que M.

Saint-Saëns est un maître, que sa décla-
mation a généralement de la justesse,
que son orchestre est précieux, varié,- in-
téressant. Mais, encore une fois, où met-
il son imagination durant l'orage du troi-
sième acte ? Le musicien se montre en

possession de toutes les ressourses de son
art, et c'est une triste vérité qu'il n'en
fait pas grand'chose. Veut-on me faire
admirer la chanson à boire?– Non, sans
doute. Est-ce la scène de Proserpine en
bohémienne dont il faut s'émerveiller ?R
Elle n'est que curieuse. Et ne nous

parlez pas, au surplus, de ces personna-
ges tous présentés de biais et en des si-
tuations fausses. Proserpine n'est pas
une bohémienne Squarocca n'est qu'un
bandit pour rire. Les incidents que l'on

avec laquelle Summer avait passé un
contrat de 2,000 dollars au bénéfice de
sa femme, refusait de payer cette somme
à la veuve et demandait une enquête sur
les causes de la maladie et de la mort de

sqn client.
i Le sollicitorde la compagnie affirmait

que, d'après les renseignements qu'il
avait recueillis, Summer avait été empoi-
sonné par sa femme, ce qui constituait à

l'égard de cette dernière un cas d'indi-

gnité prévu par les statuts du Star.

» L'enquête, immédiatement ordonnée,
releva des charges si graves contre mis-
tress Summer qu'elle fut arrêtée, malgré
ses larmes, sa douleur, ses protestations
d'innocence et son mauvais état de
santé.
» Mistress Meggy Summer était une

jeune femme un peu maladive dont la
conduite avait toujours été parfaite. On
avait seulement remarqué que, depuis
quelques années, elle était devenue iras-
cible et jalouse. Il est vrai que la con-
duite de son mari était un peu cause de
cette transformation. Bien que très bon
ouvrier, Summer, jeune, robuste, beau

garçon, était quelque peu coureur de ca-
barets et de mauvais lieux. Il était, néan-
moins, un excellent mari, et quand, par-
fois, il rentrait gris, sa femme n'était ja-
mais la victime d'aucun mauvais procédé
de sa part. Sans riposter par nul mot

blessant, il acceptait les reproches que
Meggy lui adressait, et il restait, au mi-
lieu de ses écarts, le père le plus tendre

pour sa petite Mary, adorable fillette de
six à sept ans.
s II n'avait eu à propos de cette entant

qu'une discusssion sérieuse avec sa
femme Mme Summer, catholique fer-
vente elle était d'origine irlandaise
avait voulu élever sa fille dans sa reli-

gion, mais l'ouvrier s'y était opposée, et
reniant allait le dimanche au temple avece

son père.
»C'est ainsi que vivait le ménage, lors-

que ie contre-maître était mort si brus-

quement, et c'est à la suite des bruits

propagés par les voisins de Meggy Sum-

mer, qui l'aimaient peu,que la compagnie
ftsavianm tm. ftar, accueillant avec

nous

rapporte ne souffrent pas l'examen.
La musique, art sincère entre tous, se

perd
en ces artifices, qu'elle n'a nul pou-

voir pour exprimer.
Au quatrième acte, le trio final a prin-

cipalement retenu l'attention en rappe-
lant le quatuor à' Henry V1I1. Cependant,
on ne saurait cacher que le public, après
avoir assez vivement goûté le premier
acte et très vivement le second, a paru
las aux deux derniers. On avait espéré
que Proserpine serait une pièce de com-
bat ce nfest qu'un dernier compromis
entre ce qu'on nomme le vieux jeu et le
nouveau jeu. Proserpine est un opéra
dissimulé. La question du drame lyrique
français n'a pas marché d'un pas. Et je
crois, que nul artiste n'est mieux fait que
M. Saint-Saëns pour la tirer en avant.
L'heure qu'il est m'interdit toute dis-

cussion en règle. Je pourrais indiquer,
dans la partition, nombre d'heureux dé-
tails mais à quoi bon?Nous demandons
à l'auteur de la symphonie en ut mineur
autre chose que des détails, fussent-ils
plus heureux encore. Au demeurant, sa
partition est sèche et grise, sans expan
sion, malgré une grande dépense de cou-
leurs orchestrales. Mais les plus belles
nuances de l'orchestre ne peuvent rien
sur les thèmes incolores!
En terminant, je n'ai que des éloges à

décerner aux interprètes. Mme Salla a
semblé belle et dramatique dans le rôle
de Proserpine, et Mlle Simonnet, tou-
chante et gracieuse dans celui d'Angiola.
Au personnage de Squarocca, M. Taskin
a su conserver toute sa truculence, et
MM. Lubert et Cobalet font merveille
sous les pourpoints de Sabatino et de
Renzo. L'orchestre et les chœurs ont été
à la hauteur de leur tâche, sous la direc-
tion de M. Danbé. Ce n'est pas ma
faute, après tout, si je n'ai pas à enre-
gistrer une plus complète victoire.
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On n'a encore rien trouvé de meilleur, pour
enlever les taches, que la HffilSiZINSS
CW1L1LA.®,à la SSaaide Verte, qui ne
laisse aucune odeur après son emploi.
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La Soirée Parisienne
-•-• PROSERPINE

Les nombreux admirateurs de M. Ca-
mille Saint-Saëns auraient tort de suppo-
ser que ce célèbre compositeur a voulu
donner un pendant à Orphée aux Enfers.
La Proserpine dont il s'agit n'est pas du
tout l'épouse de Pluton c'est une simple
courtisane de la Renaissance, ce qu'à Pa-
ris on nomme une horizontale, ce qu'à
Florence on appelait une universelle.
Cette personne, de moeurs peu recom-

mandables, n'était pas née tout d'abord

pour être mise en musique. Son père, Au-

guste Vacquerie, l'avait ciselée en forme
de drame et logée dans son beau volume
Mes premières Années de Paris. C'est là

que M. Louis Gallet fit sa connaissance et
en devint subitement amoureux. Incapa-
ble de résister à ses passions, l'aimable
librettiste enleva Proserpine, la fit habil-
ler par Saint-Saëns, le grand couturier
musical, et lui loua un appartement fort,
bien meublé à l'hôtel Carvalho, place
Boieldieu. On pendait la crémaillère hier
soir. M. Vacquerie laissa faire c'est un

poète.
Le nouveau drame lyrique de M. Saint-

Saëns est en quatre actes, ou, pour mieux
dire, en trois actes et quatre tableaux. Le
milieu florentin dans lequel l'action se
déroule a bien heureusement inspiré M.

Carvalho, qui a réalisé des merveilles de
mise en scène. Il n'y a pourtant ni ballet,
ni grand défilé, ni cortège d'animaux
mais la grande part du directeur consiste
dans la beauté des décors, la richesse des
costumes, l'harmonie des couleurs et l'in-

génieux groupement des personnages.
Le premier acte, par exemple, offre aux

yeux une série de véritables tableaux,
tous plus exquis les uns que les autres
nous sommes dans les jardins de Proser-

pine. Au fond s'élève le palais dont l'en-
trée est défendue par d'énormes lions de
marbre blanc. Des arbres touffus protè-
gent les jeunes gommeux du temps contre
les ardeurs d'un soleil brûlant, et l'on de-
vine de tous côtés les charmilles épaisses,
propices aux doux aveux.
Dans ce cadre délicieux, MM. Herbert,

Collin et Caisso, débitent de tendres ma-

drigaux à Mme Salla, fort belle avec sa
lourde chevelure blosde et dans sa robe
décolletée de femme qui n'a pas de se-

crets pour ses amis. Outre son rôle, qui
est important, Mme Salla a eu à étudier

empressement les soupçons d'empo ison

nement répandus dans le quartier, avait
demandé l'enquête, dont l'une des con-

séquences fut l'appel à la science du doc-
teur Maxwell, pour laire l'autopsie du
corps de Jack Summer.
i Le médecin légiste n'avait pas à se

préoccuper de la réputation de celle que
la rumeur publique accusait il n'avait
qu'un devoir à remplir, sans s'arrêter à
nulles considérations étrangères. C'est ce

que fit Stephan Maxwell et, sans entrer
ici dans les détails techniques de l'exa-
men auquel il se livra, son rapport fut
écrasant pour la veuve de Summer, en
ce sens qu'il conclut à l'empoisonnement
du défunt par des sels de cuivre. Une
quantité appréciable de cuivre avait été
trouvée dans les organes de la victime,
et le docteur affirmait qu'elle ne pouvait
exister dans le corps humain que par le
fait d'une ingestion.
» Armé de ce rapport, le coroner pour-

suivit son instruction; il découvrit dans
la maison qu'avait habitée le ménage
Summer deux vases dé cuivre rouge sur
les parois desquels existaient des traces
de vert-de-gris naturel, qui avait été

gratté avec la pointe d'un couteau, et un
flacon de pichles au vinaigre dans lequel
trempait une aiguille à tricoter en acier,
que son séjour dans ce flacon avait
transformé en aiguille de cuivre.
s C'était là plus de preuves qu'il n'en

fallait à l'appui de l'empoisonnement de
Summer, empoisonnement qui ne pou-
vait a voirété commis que par une personne
ayant accès continuel auprès de lui, et,
en vertu de l'axiome Is feeit oui prodest
que par la femme de l'ouvrier, puisque
la mort de ce dernier devait lui rapporter
deux mille dollars, en raison de son
contrat d'assurances sur la vie.

t De plus enfin,le docteur Sterton, qui
avait soigné Summer pour une inflam-
mation gastro-intestinale, provenant d'é-
carts de régime avoués par le malade,
reconnaissait qu'il avait été frappé de la

fréquence des vomissements de son client,
et que si, au moment de la mort de Sum-

mer, il ne s'était pas arrêté à l'idée d'un

crime, les conclusions du rapport d.UJ>a-

ses poses, qui sont nombreuses. J'en ai
compté plus de trente-deux. Une sorte de
chaise-longue, préparée à cet effet, lui
permet de se placer successivement sur le
dos, sur le côté gauche, sur le côté droit,
sur le ventre, assise, à genoux; la main
soutient la tête pour exprimer le sommeil,
elle se crispe pour exprimer la colère, elle
cueille des. fleurs pour exprimer l'indiflé-
rence. C'est ce que, dans l'école wagné-
rienne, on appelle: la main caractéristi-
que.
Je me hâte de dire que tous ces mouve-

ments sont accomplis avec une grâce par-
faite, et il serait difficile d'être plus femme

que
Mme Salla coquetant avec MM. Co-

balet et Lubert, deux amis qui font un
très bon ménage, dans lequel l'un porte
une jupe et l'autre les culottes.
A côté de toutes ces élégances, M. Tas-

kin forme un contraste frappant sous le
débraillé pittoresque du bandit Squarocca.
On n'est pas plus débraillé, plus dégue-
nillé, plus dépenaillé un vrai costume

pour le bal des Incohérents.

• Le second acte se passe dans un couvent

qui ressemble d'une façon curieuse à celui
dé l'Amour mouillé des Nouveautés, mais
avec une nuance plus grandiose 'qu'un
théâtre ne saurait atteindre s'il n'est sub-
ventionné. Parmi les pensionnaires blan-
ches et bleues de ce joli couvent se trouve
Mlle Simonnet, sous le pseudonyme d'An-

giola. Pour être juste, il faut dire que cet
acte entier n'est pas dans le drame primi-
tif de M. Vacquerie et a été complètement
imaginé par M. Gallet.
Après une entrée de pèlerins et de men-

diantes fort convenables, un ravissant
finale avait été vigoureusement applaudi.
Le rideau tombe. On le fait relever aussi-
tôt en l'honneur des interprètes, puis il
retombe de nouveau. Alors, chose cu-

rieuse, le public se dit qu'il réentendrait
volontiers ce finale, qui lui a fait tant

plaisir. On crie « bis », on insiste, on crie
de plus en plus fort. M. Danbé, tout sur-

pris, n'ose tirer sa petite sonnette. Que
bisse-t-on? Où doit-il reprendre? bnfm,
devant les réclamations de plus en plus
vives des spectateurs, il prend un parti
héroïque, fait re-relever le rideau et re-
commence le morceau entier pendant que
quelques habits noirs, qui ne s'attendaient

pas à. cette brusque décision, s'enfuient
effarés derrière les -arbres du couvent.
S'il est vrai, comme on l'affirme, que

M. Camille Saint-Saëns soit l'ennemi juré
des bis, l'infortuné compositeur a dû vrai-
ment bien souffrir.

Le troisième décor représente une pau-
vre cahute délabrée par les orages qui dé-
solent la contrée. A travers les lattes dis-
jointes du toit, les éclairs entrent comme
chez eux, et il suffit d'un simple coup de

pied pour démolir les murs. Fichue mai-
son de campagne! 1
Parmi les grondements du tonnerre, j'ai

cru distinguer MmeSalla, en bohémienne,
et M. Taskin, confortablement vêtu d'une
casaque en vrai buffle. Chargé de molester
la pauvre Mlle Simonnet, ce baryton se
conduit comme sa ca=aque.

Le quatrième acte nous réservait une
surprise.
C'est là que M. Saint-Saëns a placé son

ouverture, par suite d'un raisonnement qui
me semble ingénieux.

Si je mets l'ouverture au commen-
cement, s'est-il dit, Carvalho s'empres-
sera de la transporter ailleurs. Mettons-la
tout de suite à la fin, ça lui évitera d'être
dérangée.
L'ouverture terminée, nous nous som-

mes trouvés dans un superbe palais poéti-
quement éclairé par la hine, et où Mme
Salla, habillée de' peluche rouge, a essayé
d'assassiner Mlle Simonnet. Mais qu'on see
rassure, la police est arrivée à temps.
Heureuse Florence!

Les noms de MM. Vacquerie, Gallet et
Saint-Saëns ont été accueillis par des bra-
vos unanimes. J'ai pourtant vu quelques
mécontents parmi les compositeurs très
avancés.

Voyez-vous, disait l'un; le public est
resté jusqu'à la fin, on a applaudi à ou-
trance, on a bissé un morceau ça se
jouera cent fois Saint-Saëns est fini!
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vant médecin-légiste lui faisaient ciain-
dre de s'être trompé dans son diagnostic.
En se rappelant les phases diverses de la
maladie du défunt, il reconnaissait qu'il
pouvait avoir succombé à l'absorption
lente et continue de sels de cuivre.
» En présence de ces diverses affirma-

tions, la justice ne pouvait hésiter; elle
décida l'envoi de Meggy Summer devant
la cour criminelle comme inculpée d'em-
poisonnement sur la personne de Jack
Summer, son mari.
»Mais ce drame ne devait pas avoir de

dénoûment judiciaire. Apeine incarcérée,
Meggy, dont la santé était fort ébranlée,
tomba gravement malade et, le jour même
où la date de sa comparution devant la
Cour avait été fixée, elle succomba dans
sa prison, emportée tout autant par le dé-

sespoir que par la phtisie galopante qui
s'était emparée d'elle.

i Ce décès inattendu provoqua, dans le
quartier qu'avaient habité les Summer,
une réaction subite. On cria à la calom-
nie, on faillit faire un mauvais parti à
ceux qui avaient déposé contre la malheu-
reuse femme, et les bureaux de la Com-

pagnie the Star n'échappèrent au pillage
et à l'incendie que grâce aux constables
chargés de les protéger.
» Puis on se souvint que Meggy avait

laissé une petite fille de six à sept ans

que des voisins charitables avaient re-
cueillie, et on fit, pour cette pauvre en-

fant, une quête, dont le montant tut des-
tiné à la faire entrer dans une maison
d'éducation jusqu'à sa majorité; car,
bien que la culpabilité de Meggy n'eût

pu être prouvée, les frais de justice n'a-
vaient pas moins dévoré le patrimoine
de la fillette. Le mobilier du ménage
avait été vendu pour couvrir les frais du

procès.
» Lorsque le docteur Maxwell fut in-

formé de ces événements, il ressentit la

plus vive émotion. Sa conscience ne lui

reprochait certes rien il avait accompli
sa mission, de médecin légiste avec le

soin qu'il apportait à tous ses devoirs

professionnels; mais il ne regardait pas
moins comme très tâcheux que Meggy
Sumjfteç n'eût pas été. jugée car si son
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UNE NOUVELLE EXPOSITION ·

De merveilleuses tapisseries de là Ké«

gence, provenant de la succession de M.G-
sont exposées depuis hier à la galerie Duval.
Elles représentent des scènes allégoriques
à la vie des déesses. On les voit gracieuse-
ment groupées au milieu de paysages en-
chanteurs et vêtues de riches costumes. Par
leur état de conservation et la finesse du

grain, ces tapisseries sont des plus remar«
quables.
Tout autour de ces tentures sont exposés

des meubles anciens et des objets d'art, no*
tamment Louis XIV et Louis XVI, qui mé-
ritent également d'être signalés à l'attention
des amateurs. Cette exposition devient pu-
blique et gratuite à partir d'aujourd'hui, de
dix heures du matin à neuf heures du
soir.

ARTHURBLOCHE

A la Place Clichy
LUNDI21MARS

OuvertureneimpositionGénéralefe
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L'essence de santal, ce parfum délicat

offert aux divinités indiennes, a pris en.
médecine, au grand bonheur de la jeunesse,
la place du vulgaire baume de copahu.
Prise à l'état pur, sous forme de petites
capsules rondes, telles que les prépare M.

Midy, elle opère en quarante-huit heures
des guérisons qui réclamaient jadis des se.
maines de traitement. Les médecins prescri-
vent aussi avec succès les capsules de santal

Midy contre les coliques néphrétiques et les
catarrhes de la vessie.
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Courrier des Spectacles;

Matinées d'aujourd'hui jeudi (mi-carême)

Théâtre-Français, 1 h. Andromaque et les
Plaideurs.
Opéra-Comique, 1 h. Zampa et Richard

Cœur-de-Lion.
Odéon, 1 h. 1/2. Tartuffe et le Malade ima->

ginaire.
Vaudeville, 1 h. 1/2. Vn Conseil judiciaire,

le Bracelet.
Ghâtelet, 1 h. 1/2. Le Tour du -monde en

80 jours.
Palais Royal, 1 h. 1/2. lia Cagnotte.
Théâtre de Paris, .1h. 1/2. Le Ventre de

Paris.
Déjazet, 1 h. 3/4. Les Femmes collantei
et Fransouillon.
Cluny, 1 h. 3/J. – Rigobert.
Nouveau Cirque, 2 h. 1/2; Cirque d'Hiver, 2 ht
Représentations équestres.
Scala, 2 h. Concert.
Musée Grévin. Le Cabinet fantastique, –t
La magie noire. Le concert des Tziganes.

Ce soir jeudi, à minuit
A l'Opéra, quatrième et dernier bal mas-

qué (les deux orchestres sous la direction
de MM. Arban et Broustet).
A l'Eden-Théâtre, grand bal masqué ei

paré.

M. Mounet-Sully part pour Bordeaux, où.
il va donner une série de douze représenta-
tions à'Samlet.

Nous sommes retourné, hior son, auVau*
deville pour la deuxième représentation dû1
Monsieur de Morat, qui a très bien mar-
ché. Le vrai public a vigoureusement ap-
plaudi et rappelé les artistes à plusieurs re-
prises.
Mmes Réjane et Brandés, encouragées par

la sympathie dont elles se sentaient entou-
rées, ont joué en grandes artistes.
La location est déjà faite d'avance pour

quelques jours.

Au théâlre des Variétés, demain vendredi,
relâche et, samedi, première représentation
de la Noce à Nini, vaudeville en trois ac*
tes de MM.E. de Najac e'. Millaud, musique
de M. Hervé. u
En voici la distribution:

Couvrechef MM. Christian
Montflemmard Baron '•
Bridoux Huguenet j
Clampard Roux
Poitrasson Germain
Flamberge D. Bac
Eusèbe Dumesnil ••

Pichenet Thiéry

examen avait constaté la présence de
sels de cuivre dans les organes du dé-
funt, il n'en résultait pas fatalement quela coupable de cet empoisonnement fût
sa veuve, et la mort de cette malheu-
reuse femme ne permettait plus à la vé-
rité de se faire jour. La mémoire de
l'inculpée était à jamais déshonorée.
Malgré la protestation populaire, sa
fille n'en resterait pas moins celle d'une
empoisonneuse et, armée des présomp-
tions qui existaient dans ce sens, la com-
pagnie the Star se considèrerait certai-
nement comme dégagée des obligations
de son contrat, en sorte que cette enfant
était vouée non seulement à la honte
mais encore à la misère.
»N'était-ce pas là une injustice criante ?̀t

Jack Summer s'était assuré sur la vie, au
bénéfice, non pas seulement de sa veuve,
mais encore à celui de sa ïilie, si la mère
de celle-ci mourait la première. Or, puis-
que l'indignité de Meggy Sumràer n'avait
pas été confirmée par un jugement, ne
devait-elle pas, à ce point de vue spécial
de l'assurance, être considérée comme
innocente, c'est-à-dire comme étant morte
en pleine jouissance de ses droits d'héri-
tière, droits dont sa fille devenait la bé-
néficiaire légale ?
» Cette question toute nouvelle préoc-

cupa si vivement le docteur Maxwell
que, s'intéressant au sort de cette ailette
abandonnée, il fit une démarche person-
nelle à l'administration du Star; mais le
directeur de cette compagnie le reçut si
mal et rejeta si énergiquement toute pro-
position d'arrangement, qu'il résolut de
s'adresser aux tribunaux, ce qu'il fit dès
qu'il eut retrouvé l'enfant de Meggy chea
les voisins qui l'avaient adoptée.

(La fin à demain.) REN£ DE PONT- JEST
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